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Avant-propos

La version initiale de L’Alsace pour les Nuls a été publiée
en 2010. Plusieurs rééditions sont intervenues depuis pour
répondre à l’intérêt que de nombreux lecteurs ont manifesté
pour l’ouvrage. C’est donc très naturellement qu’il est à
présent publié en version poche, avec un contenu légèrement
allégé.
S’il est indispensable de faire précéder cette édition d’une
note spécifique, c’est en raison de la loi du 25 novembre 2014
portant sur la création de nouvelles régions qui a supprimé
l’Alsace en tant que collectivité territoriale. Depuis le
1er janvier 2016, la Région Alsace n’existe plus. Elle est intégrée
à deux autres régions : la Lorraine et la Champagne-Ardenne.
On ignore encore quel sera le nom de cette nouvelle région et
où siégeront ses conseillers. La loi a fixé à Strasbourg le siège
de la Préfecture de Région. Les directions régionales de l’État
sont réparties dans différentes villes de la nouvelle région. Les
pages 139 à 143 sont donc à lire dorénavant comme des pages
d’histoire.
On pourra néanmoins s’y reporter pour comprendre
l’évolution de la situation entre 2010 et le 1er janvier 2016. On
y lira en particulier une tentative de répondre à une question
qui n’est pas propre à l’Alsace : « Faut-il supprimer les
départements ? »
Le 7 avril 2013 la question a été posée par référendum aux
habitants des deux départements alsaciens de manière très
claire : « Approuvez-vous le projet de création, en Alsace,
d’une collectivité territoriale d’Alsace, par la fusion du Conseil
régional d’Alsace, du Conseil général du Bas-Rhin et du Conseil
général du Haut-Rhin ? » Plus de 57 % des électeurs qui se
sont exprimés se sont prononcés en faveur de la collectivité
unique. Mais les conditions légales pour que ce changement
institutionnel se réalise n’étaient pas remplies, car plus de la
moitié des électeurs haut-rhinois ont répondu négativement
à la question, et dans le Bas-Rhin, où seuls 23 % des électeurs
se sont exprimés, le seuil minimum de participation n’a
pas été atteint. L’histoire retiendra avant tout de cette
séquence la confusion politique totale dans laquelle elle
s’est déroulée, à droite comme à gauche. Et nombreux sont
les observateurs qui estiment à présent que les Alsaciens se
seraient probablement plus mobilisés s’ils avaient su ce qui
les attendait…
En effet, avant le projet de loi prévoyant de réduire de 22 à 13
le nombre de régions, personne n’avait eu l’idée saugrenue
de fusionner l’Alsace, la Lorraine et la Champagne-Ardenne
en une seule région, grande comme deux fois la Belgique,
s’étendant de Mulhouse à Sedan ! L’immense majorité des élus
de la région se sont opposés à cette fusion. Aucun élu ne s’est
exprimé en sa faveur. Seuls quelques élus socialistes se sont
abstenus de prendre position.
Il faut dire ici un mot du rôle clé joué dans toute cette
affaire par Philippe Richert, qui nous avait fait l’honneur
de contribuer à l’édition initiale de cet ouvrage. Il venait
alors d’être élu président (UMP) de la région Alsace. On y lit
notamment sous sa plume « En Alsace, l’échelle régionale est
celle où s’expriment la cohérence économique, la cohésion
sociale ainsi que la visibilité nationale et internationale. »
Après avoir dénoncé avec force l’incohérence de cette fusion
et avoir dirigé un fort mouvement de protestation, il a fini par
prendre la tête de la liste des Républicains quand la loi est
devenue définitive. Sa liste l’a emporté le 13 décembre 2015
dans le cadre d’une triangulaire dont on retiendra notamment
que le FN est arrivé en tête au premier tour et qu’en Alsace le
3e parti est à présent le parti autonomiste Unser Land, devant
le Parti socialiste et Europe écologie les verts.
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Introduction


Quand les Alsaciens parlent des Français non alsaciens, ils
emploient cette expression qui étonne franchement leurs
compatriotes : « les Français de l’intérieur ». Les Alsaciens
seraient-ils donc des Français de l’extérieur ? Pourtant l’Alsace
n’est pas une île et les Vosges se traversent sans difficulté.
Mais il faut dresser ce constat : si chaque région française
est fière de revendiquer sa singularité au sein de l’Hexagone,
aucune ne va jusqu’à s’autoproclamer « région de l’extérieur ».
Et, disons-le immédiatement, cette revendication d’une
spécificité forte ne se traduit que rarement en termes de
micronationalisme politique.
Les principales explications de cette forte personnalité
régionale sont à chercher dans trois directions. En premier
lieu, la situation géographique de l’Alsace entre les Vosges
(ah ! la « ligne bleue des Vosges », ça ne vous dit rien ?), et la
frontière sur le Rhin qui a cristallisé durant des siècles tant de
haines nationalistes.
Autre particularité : l’Alsace est une région germanique en
terre latine. Il en existe une seule autre dans ce cas, le Tyrol
du Sud, région italienne de langue allemande. Et cette réalité
a marqué la région en profondeur, depuis que Louis XIV l’a
conquise militairement au XVIIe siècle.
Enfin, l’Alsace s’est trouvée au cœur des turbulences de
l’histoire – en particulier entre 1870 et 1945 –, qui ont marqué
profondément la psychologie de ses habitants. Prenons le
cas d’Odile, une Alsacienne née sous Napoléon III en 1868 et
décédée en 1948 à l’âge de 80 ans. Odile aura changé quatre
fois de nationalité : née sous le Second Empire français,
elle aura connu le IIe Reich allemand et Bismarck, pour
retrouver sa première nationalité française en 1918 sous la
IIIe République et redevenir allemande en 1940, Hitler ayant
annexé de fait l’Alsace en 1940. Ce n’est qu’en 1945 qu’elle
finira par retrouver sa nationalité de « naissance » ! L’itinéraire
d’Odile est celui de toute une région, qui se trouve soit en haut
à droite des cartes nationales quand elle est française, soit en
bas à gauche quand elle est allemande. La plus germanique
des régions françaises était aussi la plus latine des régions
allemandes chaque fois que le sort des armes en a décidé ainsi.
Le « Français de l’intérieur » qui vient tout juste de découvrir
qu’il en était un, à l’instar de Monsieur Jourdain qui faisait de
la prose sans le savoir, est peut-être en train de s’impatienter :
« L’Alsace, il n’en a que pour elle, et l’Alsace-Lorraine, jamais il
n’en parle ! »
À ce lecteur impatient, il convient avant toute chose
d’apporter une précision fondamentale : il y a, bien sûr,
« Vous n’aurez pas l’Alsace et la Lorraine », mais la Lorraine,
c’est une chose et l’Alsace, c’en est une autre. Il faut le
savoir : du côté lorrain des Vosges, de nombreux enfants
ont des oreilles anormalement allongées vers le haut. Les
Alsaciens en connaissent la raison. C’est parce que les pères
lorrains saisissent parfois leurs enfants par les oreilles, et
leur ordonnent de regarder au-delà des Vosges, en Alsace :
« Regarde…, leur disent-ils, regarde comme c’est beau de
l’autre côté… »
Lorsque Louis XIV vit pour la première fois depuis le col de
Saverne la plaine d’Alsace s’étendant à ses pieds, il se serait
écrié : « Quel beau jardin ! »
C’est dans ce jardin que nous vous proposons de nous suivre
à présent.
À propos de ce livre…
Ce jardin, nous pourrions vous y guider à l’aide d’un traité
universitaire très abouti sur le plan scientifique, mais qui
risquerait de vous lasser au bout de quelques pages. Ou
alors, nous pourrions vous proposer un ouvrage plus léger
à la manière des guides touristiques comme il en existe
suffisamment. Mais L’Alsace pour les Nuls n’est ni l’un ni l’autre.
Il s’agit ici de partir sérieusement, tout en s’amusant, à la
rencontre d’une région très marquée mais souvent méconnue.
Pour commencer, vous n’échapperez pas à un voyage dans
le temps, car peu de régions ont été chahutées par l’histoire
comme l’Alsace. Mais nous vous emmènerons également,
entre autres promenades, goûter un gewurztraminer vendange
tardive quelque part entre Marlenheim et Thann, sur la
Route des vins d’Alsace, et nous vous ferons visiter des sites
sublimes ou insolites. Un soir, nous vous emmènerons dans
une winstub à Strasbourg et vous expliquerons que la langue
parlée par la patronne, c’est de l’alsacien, que nos voisins
de table germanophones habitent à dix minutes, mais en
Allemagne, de l’autre côté du pont de l’Europe, et que les
messieurs en cravate un peu plus loin qui parlent une langue
slave sont probablement des députés en session au Parlement
européen. Nous nous réjouissons déjà de la tête que vous ferez
quand vous nous demanderez, effaré(e) : « Comment ça, les
curés, les pasteurs et rabbins sont des fonctionnaires, ici ? »
ou encore : « Il y a des lois spéciales pour l’Alsace-Moselle ?
Mais c’est ahurissant ! »
Comment ce livre est organisé
Cet ouvrage est divisé en dix-sept chapitres. Cinq grandes
parties, portant chacune sur un aspect essentiel de ce qui fait
la singularité de l’Alsace, sont complétées par une sixième
partie qui viendra clôturer l’ouvrage, et qui est bien connue
des lecteurs de cette collection : la partie des Dix.
Première partie : Quelle histoire !
Le traité de Westphalie, fut-ce une folie ? Lothaire en terre
d’Alsace, Gutenberg à Strasbourg, la guerre des Paysans,
celle de Trente Ans, et puis, beaucoup plus tard, l’intégration
au Reich allemand en 1870… Et la vie, la vie commune qui
reprend avec la France en 1918, avant tant d’autres tragédies.
Voilà le parcours qui vous est proposé en cette première partie
afin que vous n’ignoriez plus rien de ce que fut l’Alsace dans
son passé le plus lointain, ses blessures récentes, son présent
aujourd’hui serein.
Deuxième partie : Un patchwork de territoires
« De plaines en forêts, de vallons en collines »… Ce début
de la chanson de Jean Ferrat, « Ma France » (1969), convient
parfaitement au contenu de la deuxième partie de ce livre :
nous allons vous guider dans une promenade en Haute et
Basse-Alsace, faire halte dans trois grandes villes, gambader
par monts et par vaux dans le Massif vosgien, et sillonner
l’Alsace des vins, avant de côtoyer la Bossue… Cela vous
intrigue ? Soyez le (a) bienvenu(e)…
Troisième partie : Une forte identité régionale
Savez-vous qu’il n’est pas rare que des Alsaciens se fassent
traiter de Boches ? Sur des stades de football, mais pas
exclusivement ! Quand les Alsaciens prennent le parti de
répondre, ils rappellent parfois que la France les a abandonnés
à deux reprises, en 1870 et en 1940… Vous découvrirez
également qu’il y a beaucoup à apprendre de l’art de vivre
rhénan qui se pratique entre Vosges et Rhin. À force de passer
d’un côté à l’autre comme une balle de ping-pong (sans que
jamais on ne leur demande leur avis…), les Alsaciens ont fini
par garder ce qu’il y avait de meilleur de chaque côté !
Quatrième partie : Une culture tournée vers l’Europe
Lorsque Hitler a annexé de fait l’Alsace en 1940, une des
premières mesures qu’il a prises a été de transformer Colmar
en Kolmar ! On a pendant longtemps assisté en Alsace à une
véritable « guerre des langues », conséquence des guerres
tout court. Mais aussi, saviez-vous que c’est à Strasbourg que
Gutenberg aurait inventé l’imprimerie, que le premier texte en
langue française a été rédigé dans la capitale alsacienne, que
son quartier allemand sera bientôt classé patrimoine mondial
par l’Unesco, que son université est à présent la première de
France ? Et encore, aviez-vous remarqué que dans le domaine
du théâtre ou de la musique contemporaine, les manifestations
et institutions alsaciennes sont en pôle position nationale et
internationale ?
Cinquième partie : La partie des Dix
Les lecteurs qui aiment cette partie seront comblés. Si vous
avez prévu de voyager en Alsace, vous aurez l’embarras du
choix des destinations après la découverte des dix hauts
lieux à voir absolument au chapitre 16. Et au chapitre des
alsaticônes (chapitre 17), vous saurez tout sur le grand
mystère du Hans em Schnokeloch…
Les icônes utilisées dans ce livre
Ces icônes jalonnent le texte pour vous simplifier la lecture.
D’un simple coup d’œil, vous pouvez ainsi suivre les légendes
ou les anecdotes, rencontrer les personnages et connaître les
événements importants de l’Alsace.
[image: ]Cette icône dévoile les petites histoires en marge de la grande,
historiques ou non, que renferme l’Alsace dans ses tiroirs…
[image: ]Quantité de choses sont à découvrir en Alsace et qui
n’existent nulle part ailleurs ! Cette icône vous signale tout ce
qui sort de l’ordinaire ou qui fait l’identité alsacienne, comme
la Route des vins, les Ballons d’Alsace ou le mur païen du
mont Sainte-Odile.
[image: ]L’histoire de l’Alsace est mouvementée ! Cette icône indique
les grandes dates et faits majeurs, des origines à aujourd’hui,
qui permettent de comprendre l’Alsace d’aujourd’hui.
[image: ]Pourriez-vous répondre à un quiz de culture générale sur
l’Alsace ? Même quand on croit connaître une région, il y a
toujours des choses à apprendre ; suivez cette icône pour le
constater !
[image: ]Une région aussi typée que l’est l’Alsace, avec un passé aussi
chargé, ne manque pas de légendes… Cette icône vous les
signale au fil du texte.
[image: ]Parlez-vous l’alsacien ? Sans doute le comprendrez-vous mieux
en suivant cette icône qui repère les termes et expressions
alsaciens qui jalonnent le texte. Cette icône signale aussi les
passages où il est question des nombreux dialectes d’Alsace,
de leur histoire et de leur répartition géographique.
[image: ]Nombreux sont les personnages qui ont fait et font encore
l’histoire de l’Alsace ; cette icône vous invite à les rencontrer.
Par où commencer ?
Nos voisins immédiats, Suisses et Allemands, ont probablement
le sentiment, en arrivant en Alsace et en traversant ce qui reste
de frontières nationales, d’arriver en France. Un « Français
de l’intérieur », quant à lui, saura qu’il est toujours en France,
mais éprouvera d’abord un sentiment d’étrangeté, en lisant
les noms de localités sur les panneaux de sortie d’autoroute :
Pfaffenhoffen, Voegtlinshoffen, Krautergersheim… Puis il
s’arrêtera dans un café, dans lequel les habitués parlent une
langue qu’il ne comprend pas. La serveuse s’adressera à lui
sans complexes, avec un accent alsacien très prononcé. Et,
en pénétrant dans les premières localités, il sera frappé par
la spécificité de l’architecture : l’ancienne a très souvent un
caractère nettement germanique, et dans les lotissements qui
ceinturent tous les villages, les maisons récentes ne sont pas du
style « Île-de-France » et ont presque toutes des caves.
Ce livre est organisé pour permettre à tout un chacun d’aller
au-delà de ces premières impressions, de comprendre pourquoi
cette région, malgré les grandes vagues de mondialisation que
ni les Vosges ni le Rhin ne retiennent, a su garder ce caractère
si trempé. Nous avons distribué, de chapitre en chapitre, les
nombreuses clés qui vous permettront de pénétrer dans les
différentes facettes de la réalité alsacienne. L’ouvrage peut se
lire dans l’ordre des parties et des chapitres. On peut aussi s’y
promener et faire son choix d’articles, comme quand on choisit
ses vins dans la cave d’un viticulteur de la Route des vins
d’Alsace.

Première partie
 Quelle histoire !

[image: ]

Dans cette partie…

De quoi vous donner le vertige, une histoire pareille ! Tantôt
au centre de l’espace celtique, tantôt à l’ouest de l’univers
germanique, tantôt sur les marches du royaume de France, mais
jamais maître de son destin…

De quoi rêver à des périodes idylliques de cités prospères et
démocratiques, de vins chatoyants, de belles châtelaines posant leur
regard sur les plaines fertiles de la vallée du Rhin. De quoi frémir aussi
à l’évocation des innombrables guerres qui ont ravagé l’Alsace depuis
la nuit des temps, la pire de toutes étant celle qui dura trente ans au
début du siècle de Louis XIV.

Mais c’est quand l’Alsace devient un enjeu entre deux voisins qui se
l’arrachent comme des chiffonniers, et que l’histoire s’emballe autour
de son sort jusqu’à la folie, que se joue son destin. C’est cette part
contemporaine de son histoire qui est la plus utile à la compréhension
de l’Alsace d’aujourd’hui.


Chapitre 1
 De la nuit des temps à Sedan

Dans ce chapitre :

[image: ]D’abord des mammouths, puis des Celtes et des Romains

[image: ]Développement médiéval, prospérité des villes

[image: ]La pire de toutes les guerres, celle de Trente Ans

[image: ]La déchirure de 1870



Il y a quelque chose de très stratifié dans l’histoire de
l’Alsace. Les civilisations s’y empilent au fil des siècles.
Chacune y laisse sa marque. Dans ce chapitre, nous balayons
un grand nombre de siècles et de civilisations où les Romains
prennent la place des Celtes, les Germains celle des Romains,
pour marquer profondément la province jusqu’à l’arrivée d’un
certain roi dit Soleil. L’Alsace va alors petit à petit se franciser,
en particulier avec 1789 et Napoléon. Mais, patatras ! Débâcle
à Sedan. On décroche le wagon Alsace du train de la France
pour l’accrocher à celui de la Prusse.
Des glaciers à la fin de la pax romana
Il est toujours bon de rêver au tout début du début. Un bon
support de ces rêves : les cornes de mammouths extraites des
gravières du Ried. On sait aussi que l’agriculture se pratiquait
en Alsace dès 5300 ans avant notre ère. Lorsque les Romains
sont arrivés au début de notre ère, ils ont rencontré des
Celtes, sédentarisés en Alsace depuis quinze siècles et qui
devaient avoir l’air de vrais ploucs face à ces conquérants !
Glaciers des Vosges et mammouths de la plaine
Longtemps, durant toute la période dite des glaciations (entre
500 000 et 10 000 ans avant notre ère), un énorme glacier
recouvrait le Massif vosgien. Dans la plaine d’Alsace régnait
alors un climat périglaciaire… Des vents d’est, du genre
blizzard, déposaient sur le sol une poussière provenant de…
Chine et résultant de la destruction des roches par les gels
et les dégels. Ces poussières ont fini par donner le lœss, qui
recouvre aujourd’hui une grande partie de la plaine.
La plaine d’Alsace est alors une immense forêt de conifères.
Les ossements de bêtes sauvages qu’on y a déterrés attestent
la présence d’animaux de pays chauds (lions, éléphants,
hippopotames) et de pays froids (ours, mammouths, rennes).
[image: ]On compte encore peu d’habitants, et ceux-ci ne forment
pas une véritable communauté. Les ossements humains de
cette période font apparaître que ces premiers Alsaciens
sont alternativement de grande ou de petite taille. Certains
ont posé la question : et si cette présence d’hommes
successivement petits et grands dans la nuit des temps était
à l’origine des nains et des géants qui peuplent les légendes
populaires d’Alsace ?
On a regroupé ces premiers habitants à partir des objets qu’ils
nous ont laissés, en qualifiant les civilisations de la période
néolithique (ou période de la pierre polie) de civilisation
de la céramique rubanée et de civilisation de la céramique
poinçonnée.
Berceau du monde celtique
C’est à partir de 1500 avant notre ère, à l’âge du bronze, que
l’Alsace s’inscrit pour la première fois dans un ensemble plus
vaste. Archéologues et linguistes s’accordent en effet pour
considérer qu’à partir de cette période et jusqu’aux invasions
romaines, l’Alsace se trouve au cœur du monde celtique.
L’Eckenbach ou le Landgraben

Il s’agit d’un minuscule ruisseau,
voire même d’un graben, d’un fossé,
qui prend sa source au milieu du massif, traverse paisiblement la plaine et
se jette dans l’Ill. Il coupe l’Alsace en
deux parties, le Nord et le Sud. Certains
historiens considèrent que c’est à partir de cette époque que commence à
se dessiner un clivage entre la partie
septentrionale (futur département du
Bas-Rhin), qui serait dominé par l’agriculture, et la partie méridionale (futur
département du Haut-Rhin), qui se définirait plutôt comme un grand carrefour.

En tout cas, une chose est sûre : ce
clivage est toujours d’actualité, nous
aurons l’occasion d’y revenir, et nous
savons bien que les « 67 » trouveront
que L’Alsace pour les Nuls fait la part
trop belle aux « 68 ». Nous vous laissons deviner ce que les « 68 » penseront de la part réservée aux « 67 »…

[image: ]Ce sont les Celtes qui ont fondé Strasbourg (Argentorate),
créé les premières voies de communication, construit des
forteresses (Frankenbourg, Donon, Hartmannswillerkopf).
On leur attribue également le fameux mur païen du mont
Sainte-Odile (voir chapitre 16). Mais les bases du travail
des historiens sur la période celtique sont minces, car cette
civilisation, sûrement passionnante à bien des égards, ignorait
l’écriture.
Veni, vidi, etceteri…
Nous sommes vers 58 av. J.-C. Un certain Jules César, auréolé
de sa victoire sur les Helvètes (pour en savoir plus, lire ou
relire Astérix chez les Helvètes), lance ses légions contre les
Germains qui viennent de franchir le Rhin et d’envahir la
plaine d’Alsace. Il les repousse de l’autre côté du fleuve. C’est
le début de l’ère romaine en Alsace. Elle va durer près de cinq
siècles.
Les Romains n’ont pas laissé en Alsace de monuments
remarquables comme dans d’autres régions de Gaule. Ils ont
pourtant marqué profondément l’évolution de la province :
Strasbourg, Argentoratum, devient l’un des principaux camps
de l’armée romaine en Alsace, les vieilles pistes gauloises sont
transformées en voies « consulaires », genre d’autoroutes pour
chars dont on peut encore repérer les traces à de nombreux
endroits. On construit des ponts, des établissements
thermaux, des villas romaines décorées de mosaïques. Dans la
région de Niederbronn et la vallée de Munster, on travaille le
fer, le bronze et le cuivre.
[image: ]Trinquons à Probus Imperator (232-282) !

Cet empereur tenait à ce que les sols
des territoires conquis soient mis en
valeur. C’est lui qui autorisa la culture
de la vigne en Gaule durant son règne
entre 276 et 282. Dès son introduction
en Alsace, la vigne prospère, en particulier dans les collines sous-vosgiennes.
Gloire donc à Probus Imperator, sans
qui il n’y aurait peut-être ni riesling ni
gewurztraminer ni pinot noir ! Mais
n’oublions pas Bacchus dans cette histoire, car le culte rendu à ce dieu a progressé en même temps que la culture
de la vigne…

Les Celtes continuent pendant longtemps à parler leur
langue, qui cohabite avec la langue latine, écrite et désormais
officielle. Sur le plan religieux également, ils adorent toujours
leurs dieux ; les Romains introduisent les leurs, et l’on tend
peu à peu vers une sorte de syncrétisme religieux.
On suppose que les premiers pas du christianisme dans cette
ambiance de paganisme partagé entre Celtes et Romains sont
difficiles. Les tout premiers chrétiens sont persécutés. Ce
n’est qu’à partir du IVe siècle que le christianisme parviendra à
s’implanter véritablement.
[image: ]À partir du IIIe siècle, l’empire est fragilisé et menacé par des
tribus barbares. Les Alamans, une nouvelle confédération de
tribus d’outre-Rhin, se montrent particulièrement menaçants.
À partir de 232, ils traversent plusieurs fois le Rhin, mais
sont régulièrement repoussés. C’est finalement en 406 qu’ils
parviennent à s’installer définitivement en Alsace. C’est la fin
de l’Alsace romaine.
Du Moyen Âge à la pire de toutes les guerres, celle de Trente Ans
Nous entrons enfin dans une période de l’histoire qui a laissé
des traces. Dans la langue d’abord : le dialecte alsacien est
apparu avec les invasions. Et les traces dans la pierre ! Toutes
ces ruines au sommet des Vosges, ces églises abbatiales, ces
villes fortifiées nous parlent du Moyen Âge !
Apparition d’un dialecte, naissance d’une langue
[image: ]Les Alamans ne représentent qu’un tiers de la population,
mais les Gallo-Romains vont petit à petit adopter leurs us
et coutumes. La germanisation de l’Alsace se fera donc très
rapidement. C’est depuis cette époque que se parle en Alsace
le dialecte alsacien, pour partie alémanique, pour partie
francique.
Le welche, langue romane parlée au fond de certaines vallées
vosgiennes, est une survivance d’une langue parlée par des
Gallo-Romains qui sont restés dans la région au moment des
invasions. Pour en savoir plus sur cette question des langues,
nous vous donnons rendez-vous au chapitre 10.
Cette période qui suit l’effondrement de l’Empire romain est
relativement obscure. L’Alsace se trouve rattachée au royaume
franc d’Austrasie et, au début du VIIe siècle, les rois francs
décident de la doter d’une organisation plus cohérente et plus
efficace. Ainsi naît, aux environs de 640, le duché d’Alsace.
C’est à ce moment-là qu’apparaît le nom « Alsace ».
[image: ]Origine du nom

Il y a traditionnellement trois explications sur l’origine du nom « Alsace ». En
ce qui nous concerne, nous privilégions
la troisième :

[image: ]Pour certains, l’origine serait germanique : ali-lauti-sat, qui aurait signifié
« établissement en pays étranger ».

[image: ]Pour d’autres, l’origine serait celtique : alis-atia, qui signifierait « pays
au pied de la montagne ».

[image: ]Pour d’autres encore, « Alsace »
viendrait de Illsass, du nom de l’Ill,
la rivière qui traverse la province du
sud au nord.



[image: ]Le serment de Strasbourg

Le monde carolingien connaît son
apogée quand Charlemagne devient
empereur en 800. C’est sous son fils,
Louis le Pieux (814-840), que s’amorce
la décadence. Douze ans après la fin
de son règne, ses fils s’entredéchirent
pour la succession : d’un côté Lothaire,
de l’autre Charles le Chauve et Louis le
Germanique. C’est à Strasbourg que
les deux derniers se rencontrent et
qu’ils échangent, le 14 février 842,
sous une terrible tempête de neige,
le fameux serment de Strasbourg.
Louis lit le serment rédigé en langue
tudesque, c’est-à-dire en vieil allemand, et Charles lit le même serment
traduit en langue romane. Ce dernier
texte est considéré comme un prototype du français actuel, le premier écrit
dans notre langue. Vous pourrez en lire
des extraits dans les deux langues au
chapitre 10.

Unis par ce serment, ils poursuivent
leur frère, qui demande grâce, et, en
août 843, les trois frères et petits-fils de Charlemagne signent le traité
de Verdun par lequel ils se partagent
l’Empire carolingien. Charles le Chauve
récupère la Francia occidentalis, d’où
est né le mot « France », et Lothaire,
la Lotharingie dont l’Alsace fait partie.

Verdun et Strasbourg, deux villes que
l’on retrouvera quand notre voyage
nous conduira aux pages les plus tragiques du XXe siècle. Deux villes qui,
dès le IXe siècle, auront donné leur nom
à des tournants majeurs de l’histoire
européenne. Deux villes qui ont joué
un rôle clé dans les rapports entre le
monde germanique et le monde latin.
Vous croyez aux hasards, vous ?

La christianisation en marche
« L’Alsace, terre de foi »… de foi chrétienne bien sûr. Nous
verrons dans le chapitre 12, consacré aux religions en Alsace,
que celles-ci y ont de tout temps joué un rôle considérable.
Mais cette histoire a bien débuté un jour…
C’est le baptême de Clovis en 496 et sa victoire sur les
Alamans à Tolbiac qui ont marqué le point de départ de la
conversion massive d’une population alsacienne composée
majoritairement d’Alamans païens. Ces hommes venus de
l’Est sont convertis par des missionnaires arrivés de l’Ouest :
Gaule, Écosse, Irlande. Dès le VIe siècle, la foi chrétienne se
répand et, bientôt, l’espace alsacien, géographique et social,
sera profondément marqué par ce succès du christianisme.
[image: ]Le seul pape alsacien de l’histoire

Il s’agit de Léon IX, qui a été pape de
1048 à 1054. Il passe pour avoir été l’un
des premiers papes réformateurs. À
Rome, il a déployé une grande activité,
multipliant les synodes et les conciles.
Mais il est aussi menacé en tant que
chef des états de l’Église, donc obligé
de se battre. Son intransigeance provoque, en 1054, le schisme avec l’Église
orthodoxe. Il est fait prisonnier et ne
s’en remettra pas. Pas facile comme
job en ces temps-là !

Le problème avec ce pape alsacien,
c’est que les Lorrains vous diront qu’il
était lorrain. Il faut se souvenir ici que
les propos des Lorrains sur l’Alsace et
les Alsaciens sont toujours empreints
d’une certaine jalousie. Mais la vérité
historique sur cette histoire, quelle
est-elle ?

Léon IX était issu d’une famille noble
qui dépassa au XIe siècle toutes les
autres familles nobles d’Alsace par sa
richesse et sa puissance, les comtes
d’Eguisheim. Or, le père de notre pape
avait épousé une Lorraine, l’héritière
du comté de Dabo. La branche alsacienne s’éteignit au début du XIIe siècle.
Quant à la branche de Dabo, elle disparut un siècle plus tard, avec la
comtesse Gertrude, à qui nul ne saurait reprocher de ne pas avoir tenté
l’impossible pour pérenniser son
prestigieux patronyme. Celle-ci a en
effet épousé successivement le duc
Thiébaud de Lorraine, le comte Thibaut
de Champagne et le comte Sigismond
de Linange !

Une multitude de monastères
On assiste, dès l’époque mérovingienne, à un véritable
quadrillage du territoire par des monastères : Marmoutier,
Ebersmunster, Murbach, Surbourg, Neuwiller… Nous
retrouverons ces monastères dans la partie consacrée à l’art
roman, car ces ordres monastiques étaient de grands bâtisseurs
qui nous ont légué de véritables trésors architecturaux.
Si les moines exercent une grande influence morale sur
les populations, c’est en raison de leur science et de leur
culture. Mais, jusqu’au Xe siècle, ce sont principalement des
ordres bénédictins qui sont présents en Alsace. Or, la règle
bénédictine donne une large place au travail manuel, règle
qu’ils mettent en pratique en défrichant, endiguant des cours
d’eau, assainissant des marécages, etc.
À partir de l’an 1000, des ordres nouveaux, comme les
Cisterciens, s’installent en Alsace. Ils représentent souvent
un véritable pouvoir économique et politique. L’abbaye
cistercienne de Lucelle dans le Sundgau, par exemple, qui
comptera jusqu’à 200 moines, sera un propriétaire foncier très
opulent. Ses terres s’étendront sur une quarantaine de villages !
La puissance du clergé séculier
Les évêques de Bâle et de Strasbourg se sont partagé la
province, globalement selon le schéma habituel Haute et
Basse-Alsace. Leur puissance dépasse celle de toutes les
seigneuries laïques.
Leur pouvoir est d’abord économique. Les richesses inouïes
de ces prélats proviennent des libéralités de certains
souverains ou d’héritages ; par exemple, quand la prestigieuse
et richissime lignée des Dabo s’éteint, ses biens reviennent
à l’évêque de Strasbourg. Mais ces saints hommes n’hésitent
pas à l’occasion à usurper des droits, voire à pratiquer des
exactions. Le pouvoir économique de l’évêque de Strasbourg
est tel qu’il obtiendra des exemptions douanières et sera
même autorisé à battre monnaie ! Cette dimension matérialiste
et financière de l’Église séculière contraste singulièrement
avec l’évangélisme souvent mystique des premiers temps de
l’Église en Alsace. Il y eut néanmoins des évêques qui étaient
de grands intellectuels et qui avaient le souci d’un certain
développement artistique et culturel. C’est à cette époque
qu’a commencé la construction de la cathédrale, en 1190 (voir
chapitre 12).
Une mosaïque de pouvoirs
À côté de la place considérable de l’Église, on assiste durant
toute cette période à un éparpillement très important de
territoires et d’espaces de pouvoir. Il convient cependant de
bien distinguer villes et campagnes.
Féodalité et guerre des Paysans
À partir du XIe siècle, la population des campagnes est en
progression constante. On continue de défricher, d’améliorer
les cultures et l’élevage. Le pouvoir est aux mains de seigneurs
locaux qui résident dans les nombreux châteaux forts, dont
les ruines (que nous évoquons au chapitre 16) parsèment les
sommets vosgiens. Quand les serfs contestent les abus du
pouvoir féodal, il arrive que les seigneurs leur concèdent des
terres moyennant redevances.
Cette période est également marquée par des pages
sombres : procès en sorcellerie, épidémies de peste, pogroms
antisémites…
[image: ]La guerre des Paysans de 1525 a profondément marqué les
mémoires en Alsace. On visite encore aujourd’hui, près de
Scherwiller, un ossuaire où sont rassemblés les restes de
paysans massacrés. Il faut savoir que les épisodes de la guerre
des Paysans en Alsace s’inscrivent dans un mouvement de
révoltes qui s’était manifesté dans de nombreuses contrées de
l’Empire germanique.
C’est autour de Pâques 1525 que se rassemblent cinq grandes
bandes paysannes dans différentes régions de la province
(Altorf, Neubourg, Itterswiller, Cleebourg, Eschentzwiller).
Chacune d’entre elles compte entre 5 000 et 8 000 hommes.
Leur bannière : un soulier à lacets (un Bundschuh, qui a donné
le nom à leur mouvement), par opposition à la botte du
seigneur. Elles ont pour objectif de s’en prendre au pouvoir
féodal. L’évêque de Strasbourg appelle à son secours le duc
de Lorraine. Les paysans sont massacrés par milliers. La botte
de la féodalité ne s’est pas contentée d’écraser dans le sang
la révolte des gueux en chaussures à lacets : elle a exigé des
paysans qu’ils renouvellent leur serment d’obéissance et qu’ils
reconstruisent les châteaux qu’ils avaient détruits. Au final, on
assiste à un renforcement du pouvoir féodal.
« Vivre en véritable fidélité et amour fraternel »

C’était l’un des objectifs du Bundschuh
consignés dans « Les six articles de
Neubourg », un texte commun à tous
les insurgés.

Cette révolte paysanne s’inscrit dans
le mouvement de la Réforme dont
nous parlons au chapitre 15. C’est ce
qui explique que les revendications
sociales des insurgés sont intimement
mêlées à des considérations théologiques et religieuses. Ainsi exigent-ils,
par exemple, « un prêtre qui prêche
exclusivement l’Évangile d’une façon
claire et honnête » et refusent-ils de
payer la dîme, « car nous ne devons
rien si nous nous en rapportons à l’Écriture ». Ils demandent à ce qu’il soit mis
fin aux corvées insupportables qui leur
sont imposées, et veulent être libres,
« mais avec une autorité chrétienne ».

C’est dans ces années-là, à partir de 1520, que va se situer
cette véritable révolution appelée la Réforme. Nous avons
choisi de traiter cet événement dans le chapitre 15, avec
l’invention de l’imprimerie et l’humanisme rhénan.
Pouvoirs des villes, pouvoirs dans les villes
La République strasbourgeoise
À partir de 1420, Strasbourg dispose d’une véritable
Constitution municipale, les Schwoerbriefe. Chaque année, en
janvier, et ce jusqu’en 1789, les Strasbourgeois vont jurer de
respecter leur Constitution. Le conseil de la ville est composé
de trente membres, dont un tiers de patriciens élus par le
conseil sortant. Les vingt autres sont désignés par chacune
des vingt corporations. Ce conseil est renouvelé par moitié
tous les ans. Il était alors difficile de s’accrocher au pouvoir
municipal, aucun des membres sortants n’étant rééligible.
Néanmoins, quelques grandes familles tirent les ficelles du
pouvoir municipal, en particulier les Zorn et les Mullenheim.
L’harmonie parfaite !

Voilà ce qu’écrit Érasme de Rotterdam,
de passage à Strasbourg en 1517, à propos de cette Constitution : « J’ai vu
à Strasbourg une monarchie sans
tyrannie, une aristocratie sans
factions, une démocratie sans
désordre, la richesse sans luxe.
Pourrait-on concevoir bonheur plus
réel que cette harmonie ? » Qui dit
mieux ?

Les villes impériales ou villes de la Décapole
Dans de nombreuses contrées de l’empire, des villes se
regroupent en ligues urbaines défensives. C’est dans ce contexte
qu’est née en Alsace, au début du XIVe siècle, la Décapole,
regroupement de dix villes qui entendaient fédérer leurs forces
pour se défendre contre les seigneurs-brigands. C’est l’empereur
Charles IV lui-même qui a rédigé, en 1354, le code de leur alliance,
les plaçant sous la protection du Landvogt impérial qui résidait
à Haguenau. Quel intérêt l’empereur pouvait-il bien trouver à
fédérer ainsi ces dix villes importantes qui relevaient de son
autorité directe ? C’est que l’ensemble de ces cités, prospères et
bien à l’abri derrière leurs murailles, allaient représenter un réel
contrepoids face aux grands féodaux de la région !
Dix villes (parfois un peu plus !) unies
par un seul pacte

Les villes de la Décapole : Haguenau,
Colmar, Sélestat, Wissembourg,
Mulhouse, Obernai, Rosheim, Seltz (de
1358 à 1414), Kaysersberg, Munster,
Turckheim, Landau (à partir de 1515).

Le pacte réaffirme l’appartenance des
villes de la Décapole à l’empire. En cas
d’attaque par un autre seigneur, elles
« se porteront toutes un secours réciproque et aucune ville en particulier
n’aura le droit de contracter des engagements privés sans l’agrément des
autres villes ». Si l’une ou l’autre ville
est injustement attaquée, les membres
de l’alliance « prendront fait et cause
pour elle ». Ce pacte, signé par les villes
en 1379, restera en vigueur pendant
près de trois siècles, jusqu’à l’arrivée
de Louis XIV en 1673.

Les villes seigneuriales
Elles dépendent directement de seigneurs locaux, laïcs ou
religieux, membres de l’Empire allemand. Voyant que les
villes impériales de la Décapole étaient toutes fortifiées,
ces seigneurs demandent à l’empereur, seul détenteur du
droit de fortifier, d’en faire autant. Mais les bourgeois et
les corporations de ces villes ne disposent pas des mêmes
pouvoirs que leurs confrères des villes impériales de la
Décapole. Les seigneurs veulent bien que leurs villes soient
entourées de murailles comme les villes d’empire, mais pas
question de céder une parcelle de pouvoir à leurs habitants !
À titre d’exemple, quelques villes soumises à ce régime :
Altkirch, Saverne, Soultz, Guebwiller, Lichtenberg. Les
partisans d’une juste répartition entre Haute et Basse-Alsace
devraient être satisfaits par cette liste parfaitement équitable !
Les corporations ou Zunft

Elles sont très bien organisées et
représentent un pouvoir considérable,
essentiellement à Strasbourg et dans
les villes impériales de la Décapole.
D’inspiration chrétienne, elles avaient
pour fonction de garantir à chacun de
leurs membres de vivre dignement
de son travail. Des réglementations
précises et minutieuses fixent leur
mode de fonctionnement, ainsi que
des règles techniques de fabrication.
Chaque corporation dispose également
d’un système de protection sociale des
veuves et des orphelins et possède une
maison (Zunft ou « poêle ») pour ses
réunions et ses banquets.

Les historiens s’accordent pour
constater qu’à partir du XVe siècle, ces
corporations se sont peu à peu transformées en aristocraties artisanales
fermées et qu’elles sont apparues à la
veille de la Révolution de 1789 comme
des structures de protection de privilégiés, soit comme un frein réel à l’essor
des techniques nouvelles et des modes
de production préindustriels.

De la guerre de Trente Ans à celle de 1870…
C’est le grand écart entre deux guerres européennes qui ont
ceci de commun pour l’Alsace que chacune d’elles s’achève
par le rattachement à une entité nouvelle : après le traité de
Westphalie, l’Alsace est rattachée au royaume de France ;
après celui de Francfort, elle est annexée par la Prusse.
La guerre de Trente Ans
[image: ]Elle éclate en 1618 en Bohême à partir d’un conflit entre
catholiques et protestants puis, telle la peste, se répand
à tout l’empire pour arriver en Alsace en 1621. Ses causes
sont extrêmement complexes. Le destin de l’Alsace sera
profondément marqué par cette guerre dévastatrice, qui se
solde par le rattachement de la province au royaume de France.
Depuis la nuit des temps, l’Alsace a souvent été transformée
en champ de bataille et va encore l’être à maintes reprises
jusqu’à la moitié du XXe siècle. Mais cette guerre-là mérite
tous les superlatifs : la plus longue, la plus meurtrière, la
plus dévastatrice. Le général Mansfeld et ses troupes au
service des protestants commencent par piller et saccager
les églises et les abbayes, maltraitant les paysans, brûlant les
villages. Puis ce sont les troupes de l’empereur Ferdinand II
qui expulsent les protestants de Haguenau et de Colmar. Entre
1632 et 1634, c’est au tour des Suédois de voler au secours
des protestants allemands. Leurs exactions ont profondément
marqué la mémoire collective des Alsaciens. Des siècles plus
tard, on disait encore aux petits enfants : « Si tu ne manges pas
ta soupe, les Suédois vont venir te chercher ! »
Les troupes du roi de France, Louis XIII, qui n’a pas pour
projet, au départ, de s’installer définitivement en Alsace,
prennent le relais des Suédois. Elles recherchent un passage
sûr vers l’Allemagne, passage qui ne passe d’ailleurs pas
inaperçu : ses armées pillent et détruisent tout ce qui leur
tombe sous la main !
Les conséquences de la guerre en Alsace sont dramatiques :
on estime qu’au moins la moitié, sinon bien davantage, des
populations rurales ont disparu. Tous les récits qui nous
sont parvenus parlent de survivants qui se nourrissent de
souris et de rats, de cas d’anthropophagie. De nombreuses
villes et villages sont détruits et vidés de leurs habitants. Un
bénédictin suisse, qui a traversé la région en 1643, raconte
qu’entre Rouffach et Strasbourg, distantes de 80 kilomètres, il
n’a rencontré aucun habitant dans les nombreux villages de la
plaine. Les villes qui ne sont pas complètement détruites sont
envahies par des hordes de malades et d’affamés. Partout, les
terres sont en friche.
Seules deux villes réussissent à garantir leur neutralité :
Strasbourg et Mulhouse. Cette dernière ne s’est d’ailleurs pas
contentée d’ignorer le conflit, elle s’est beaucoup enrichie
en fournissant des armes aux différents belligérants. Nous
verrons, au chapitre 18 consacré à l’histoire économique, que
ce trésor de guerre, si bien nommé, que la ville a ainsi pu se
constituer, sera très utile à son développement manufacturier.
Traités de Westphalie et libertés religieuses

Ce sont les tensions religieuses qui
sont à l’origine de la guerre de Trente
Ans. Il n’est donc pas surprenant
de retrouver la question religieuse
dans les traités de Westphalie. Celui
de Munster stipule en son article 47
concernant les biens ecclésiastiques et
la liberté d’exercice de la religion : « On
a trouvé bon de confirmer et ratifier
par ce présent traité le même accord
comme aussi celui dont on est convenu
à l’égard de ceux qu’on nomme réformés. » Concrètement : le roi de France
s’engage à respecter la liberté religieuse des protestants d’Alsace.

Westphalie, une folie ?
Dans les chronologies rapides de l’histoire d’Alsace, on
n’échappe jamais au raccourci suivant : 1648, traité de
Westphalie, rattachement de l’Alsace au royaume de France.
Mais la réalité est beaucoup plus complexe… Parce qu’il n’y
a pas eu un seul traité de Westphalie, parce qu’à la place de
l’Alsace telle que nous la connaissons aujourd’hui, existait
une mosaïque de territoires aux régimes très différents, parce
que le traité de Westphalie, s’il a mis un terme à la guerre
de Trente Ans, n’a pas pacifié l’Europe pour autant et que
le rattachement complet au royaume de France ne s’est fait
qu’au bout de plusieurs décennies et n’a été mené à son terme
qu’en 1798, avec le rattachement de Mulhouse à la France.
[image: ]La révocation de l’édit de Nantes ne pouvait donc s’appliquer
en Alsace. Voilà pourquoi, aujourd’hui, 20 % des Alsaciens sont
protestants, ce qui représente près d’un tiers des protestants
de France.
Strasbourg conquise au forceps

Louis XIV a renoncé à annexer
Mulhouse, qui faisait partie de la
Confédération helvétique avec laquelle
il tenait à garder de bons rapports. La
ville ne demandera finalement son rattachement à la France qu’en 1798.

Les Strasbourgeois, quant à eux,
sentent que les jours de leur république libre sont comptés. Le 28 septembre 16 81, la ville est encerclée
par 30 000 hommes commandés par
Louvois, le ministre de la Guerre. Les
ponts sur le Rhin et les forts qui les
gardent sont occupés pour prévenir
toute intervention en provenance de
la rive droite. Face à cette armée, les
3 000 bourgeois de la ville qui prennent
les armes ne pèsent pas grand-chose…

Le 29 mars, une délégation du Conseil
vient trouver Louvois à son camp
d’Illkirch pour s’entendre dire : « Soit
vous vous rendez avant demain matin
à 7 heures, soit nous prenons la ville
d’assaut et la détruisons. » Après une
nuit de discussion, le Conseil choisit la
capitulation, qui est signée à Illkirch le
30 septembre. Le même jour, l’armée du
roi pénètre dans une ville muette. Les
volets des maisons sont clos. La population est atterrée.

La cathédrale sera à nouveau dévolue au culte de l’Église romaine du très
catholique roi de France après avoir été
réformée pendant 152 ans. Louis XIV
marquera le coup en pénétrant dans la
cathédrale… à cheval !

Louis XIV récupère alors toute une série de terres en Haute-Alsace et devient grand bailli de la Décapole. Il installe
son Conseil souverain d’Alsace à Ensisheim, siège de
l’ancienne régence autrichienne dont il vient de récupérer les
possessions alsaciennes par le traité des Pyrénées.
Il ne faut surtout pas s’imaginer que le roi de France est
accueilli à bras ouverts par les populations locales. Les villes
de la Décapole ne veulent pas renoncer à leur statut de villes
d’empire qui leur garantit les libertés municipales. Strasbourg
et Mulhouse entendent conserver leur neutralité et leur
autonomie. Le roi va finir par suivre les conseils de Mazarin,
qui a écrit en 1673 : « Je crois que le roi devrait mettre Colmar
et Haguenau à la raison. » En août 1673, il pénètre à Colmar,
fait éventrer les tours de la ville, démonter les murailles par
des milliers de paysans réquisitionnés dans le Sundgau et
désarmer tous les bourgeois.
La plupart des villes de la Décapole connaissent le même sort.
Les trente-deux tours et les murailles de Haguenau seront
démolies un peu plus tard, en 1677, et la ville complètement
incendiée. Cette destruction a évidemment un caractère très
symbolique si l’on se souvient que la ville impériale abritait
le siège de la Décapole. Enfin, Turenne parachève le tout en
battant les impériaux à Turckheim, le 5 janvier 1675. Et voilà
comment l’Alsace devint française ! Et voilà pourquoi Turenne
est resté la bête noire de quelques groupuscules autonomistes !
Le XVIIIe siècle sera bien plus serein que le précédent. On
assiste à une lente intégration au royaume de France. La
vie quotidienne des Alsaciens, leur langue ne seront pas
bouleversés. Mais leur condition sociale et les mauvaises
récoltes feront d’eux des opposants à l’Ancien Régime, comme
des millions d’autres sujets du très grand roi de France.
Révolution, Napoléon et patapon
L’Europe entière est bouleversée par les événements
qui se déroulent en France entre le début de la période
révolutionnaire et la fin définitive de l’aventure napoléonienne.
Les historiens s’accordent aussi pour admettre que ces
deux pages d’histoire ont largement contribué au sentiment
d’identité nationale des Alsaciens
Ah ! ça ira, ça ira, ça ira… (ou pas ?)
Quand éclate la révolution de 1789, l’Alsace est française
depuis plus d’un siècle. Les campagnes se sont repeuplées,
du fait notamment d’une importante immigration, et
l’administration royale s’est peu à peu imposée à travers
l’activité juridictionnelle du Conseil souverain d’Alsace,
installé à Colmar, dans un édifice où se rend toujours la justice,
non plus au nom du roi, mais au nom du peuple français.
Le contexte prérévolutionnaire est identique à celui que l’on
connaît dans le reste du royaume : grandes chaleurs durant
l’été 1789, mauvaises récoltes après un hiver très rigoureux,
fort mécontentement dans le monde rural.
Un peu partout en Alsace, mais plus particulièrement dans
le Sud de la province, des bandes de paysans attaquent et
pillent couvents, abbayes, maisons juives. Quand la nouvelle
de la prise de la Bastille parvient en Alsace, on assiste à un
phénomène de contagion : à Strasbourg, saccage de l’hôtel de
ville (actuelle chambre de commerce) et, dans de nombreuses
villes, émeutes contre les conseils municipaux.
« Ici commence le pays de la liberté »

Le visiteur qui traversait le Rhin à
Strasbourg en venant d’Allemagne tombait dès son arrivée en France révolutionnaire sur un panneau portant cette
inscription.

En fait, on assiste durant cette période
à un curieux chassé croisé entre les
deux rives du Rhin : la plupart des
nobles locaux émigrent en Allemagne
et, à l’inverse, de nombreux révolutionnaires allemands viennent à Strasbourg,
qui est devenue un centre actif de propagande des idées nouvelles. Certains
Allemands y jouent un rôle important.

Euloge Schneider est le plus célèbre
d’entre eux : intellectuel et orateur
brillant, ce prêtre franc-maçon se fera
nommer à la chaire de « théologie populaire » de l’université de Strasbourg, où
le maire, Philippe-Frédéric de Dietrich,
l’accueille à bras ouverts. Il s’affirme
rapidement comme un jacobin résolu
et devient le Robespierre des bords du
Rhin, où on le nomme accusateur public
du Tribunal révolutionnaire.

Son tribunal ambulant et sa guillotine
sèment la terreur d’Obernai jusqu’aux
villages du Kochersberg. En l’espace de
quelques semaines, il obtient trente-trois condamnations à mort. Peu de
chose par rapport aux massacres de la
capitale, mais assez pour refroidir les
sympathies populaires pour les idées
nouvelles. Il sera lui-même guillotiné à
Paris le 1er avril 1794, après avoir eu la
très mauvaise idée de critiquer ouvertement Saint-Just qui lui reprochait…
ses excès ! Voir aussi chapitre 13.

[image: ]Comme partout en France, les bouleversements sont
considérables : le terme « Alsace » disparaît des appellations
officielles, on crée nos deux fameux départements séparés
par le Landgraben, le 67 et le 68, le Bas-Rhin et le Haut-Rhin.
Corporations et frontières douanières intérieures sont
supprimées. L’égalité civique et professionnelle est accordée
aux protestants, puis aux Juifs.
La majorité des Alsaciens adhèrent aux innovations
révolutionnaires (même si de nombreux prêtres refusent de
prêter serment à la Constitution), et la fête de la Fédération
rassemble des milliers de personnes à Strasbourg le 13 juin 1790.
[image: ]Bien mal nommée, la Marseillaise !

Il serait beaucoup plus juste de la nommer la Strasbourgeoise. Son auteur,
Claude-Joseph Rouget de Lisle, est un
capitaine de l’armée révolutionnaire stationnée à Strasbourg. Musicien, il compose à ses heures perdues. Un soir, le 26
avril 1792, dans les salons du maire de
Dietrich (celui-là même qui sera guillotiné à Paris quelques mois plus tard…),
il suscite l’enthousiasme de l’assistance
avec un « Chant de guerre de l’armée du
Rhin » qu’il vient de composer.

Le 10 août suivant, le chant est adopté
par un corps de volontaires marseillais
qui, de manière tout à fait fortuite, lui
donne son nom définitif. Ce sont les
Parisiens qui, voyant les Marseillais
arriver en chantant ce chant nouveau,
vont l’appeler la Marseillaise.

Le 4 janvier 1980, Gainsbourg donne
à Strasbourg sa version reggae de la
Marseillaise, au palais des Fêtes, à deux
pas d’une salle portant le nom de l’hymne
national. Des paras et des militants d’extrême droite sont venus en force troubler
le concert. La police intervient dans une
situation de grande tension.

Ah, si Rouget de Lisle avait pu imaginer
cette chaude soirée de 1980 en composant son œuvre un soir de printemps
1792 !

[image: ]Si les choses se gâtent par la suite, c’est en particulier pour
trois raisons :
[image: ]La Révolution est menacée par l’extérieur. L’armée
autrichienne occupe le Nord de l’Alsace à partir de 1793.
L’armée de la jeune république stationnera de manière
permanente en Alsace jusqu’en 1801 et l’effort de guerre
(perquisitions, réquisitions…) pèsera très lourdement sur
les populations rurales ;


[image: ]Les excès de la Terreur émoussent le sentiment
révolutionnaire des populations. Même le maire de
Strasbourg, Philippe-Frédéric de Dietrich, partisan
enthousiaste de la Révolution en 1789, est guillotiné à
Paris en décembre 1793 ;

[image: ]Sous la Terreur, on veut éradiquer la langue régionale,
car « l’habitant de nos campagnes parle la langue de nos
ennemis », comme le soulignait Barère dans un discours à
la Convention.


Et, comble du comble : on oblige les femmes d’Alsace à rendre
leur coiffe alors que la flèche de la cathédrale est coiffée… du
bonnet phrygien !
D’r Napi
C’est par ce nom affectueux que les Alsaciens nommaient et
continuent de nommer Napoléon Bonaparte.
Le plus beau cadeau de Napi à l’Alsace, c’est probablement
d’avoir enfin réglé les problèmes religieux ! La Révolution avait
certes donné les mêmes droits à tout le monde, mais encore
fallait-il organiser cette situation inédite. C’est ce qui a été fait
par le Concordat signé avec le pape en 1801 (et qui s’applique
toujours en Alsace !), les articles organiques de 1802 pour
les deux cultes protestants et trois décrets de 1808 règlent
l’organisation de la religion juive (voir chapitre 9).
[image: ]« Laissez-les parler leur langue,
pourvu qu’ils sabrent à la française »

Ces paroles de Napi, prononcées
lors d’une réception officielle permettent de comprendre l’adhésion des
Alsaciens à la personne et au mythe
napoléoniens. Enfin quelqu’un qui les
laisse parler dans leur langue et qui
valorise leur bravoure de soldats !

Voilà qui permet également de comprendre qu’il y ait eu environ soixante-dix généraux alsaciens sous Napoléon.
Un nombre impressionnant d’entre eux
figurent d’ailleurs sur l’arc de triomphe
de l’Étoile. On a souvent fait observer
à propos de ce chiffre qu’il n’y aurait
jamais eu de général allemand d’origine
alsacienne…

Après sa victoire à Austerlitz, « Napi » est accueilli à
Strasbourg par une foule enthousiaste. L’impératrice
Joséphine et, plus tard, la nouvelle impératrice Marie-Louise
sont également reçues dans une grande ferveur.
[image: ]On peut parler, en Alsace, d’un réel culte de Napoléon Ier. La
paix religieuse, une relative prospérité matérielle, la gloire des
armées ont pesé plus lourd dans la mémoire populaire que
l’autoritarisme du régime, le coût des guerres napoléoniennes
en vies humaines et autres ponctions sur les populations. Il
faut également évoquer Adrien de Lezay-Marnésia, préfet du
Bas-Rhin de 1810 à 1814, qui joua un grand rôle dans le culte
impérial en Alsace. Parfaitement bilingue et ami du pasteur
Oberlin, il impressionna les Alsaciens tant pas son charisme
que par ses réalisations concrètes.
Vers la France à petits pas
C’est par les armes que l’Alsace est devenue française. Mais
c’est le partage de pages importantes de l’histoire nationale qui
a fait que, pas à pas, les Alsaciens sont devenus des Français…
presque comme les autres.
La Restauration et la monarchie de Juillet sont accueillies
fraîchement par les Alsaciens. Difficile de s’extasier devant un
scrutin censitaire pour désigner les représentants à l’Assemblée
nationale (environ 600 électeurs dans chaque département !)
alors que vos ancêtres ont géré démocratiquement les villes
de la Décapole ou la République libre de Strasbourg ou de
Mulhouse… En 1848, l’Alsace est la région la plus à gauche de
France : dix-neuf des vingt et un députés sont des « rouges ».
Mais dès que les Alsaciens ont l’occasion de donner une large
majorité au nouveau « Napi » après son coup d’État en 1852, ils
ne se refusent pas le plaisir d’un tel voyage dans le temps et
dans les mythes.
Mais le XIXe siècle alsacien est avant tout celui des très grands
bouleversements économiques et sociaux (voir chapitre 14).
Et, alors que les chevaux à vapeur remplacent les chevaux
(Mulhouse n’est plus qu’à deux heures de train de Strasbourg,
un progrès considérable en comparaison des douze heures en
malle-poste !), que l’on creuse des canaux qui vont relier le Rhin
à la Seine d’une part et au Rhône d’autre part, les Alsaciens se
sentent et se disent français sans état d’âme particulier.
Des Français qui restent de culture et, très massivement,
de langue germanique, mais dont « le glaive est français »,
comme le dit Stoeber que nous retrouverons plus tard (voir
chapitre 10).
Le grand tournant de 1870
La Prusse de Bismarck est en train de réaliser l’unité entre
l’Allemagne du Nord et les États du Sud, ce qui pourrait
correspondre à la naissance d’une grande puissance voisine
de la France, au cœur de l’Europe. Napoléon III veut aller à
l’encontre de ce projet, et déclare la guerre à la Prusse. Une
guerre n’est pas faite pour déplaire à Bismarck : rien de tel
qu’un peu de sang pour cimenter l’unité d’une jeune nation !
Cette guerre, les Alsaciens la redoutent depuis longtemps ;
ils savent qu’en cas de victoire allemande, l’opinion publique
d’outre-Rhin revendiquerait l’annexion de l’Alsace, qui faisait
partie de l’Empire germanique jusqu’à la paix de Westphalie et
qui est restée culturellement germanique.
[image: ]Le scénario de la guerre de 1870 ressemble à une répétition
générale de la débâcle de 1940. L’impréparation de l’armée
française face à une armée allemande cinq fois supérieure en
nombre et disposant d’une artillerie à plus grande portée est
flagrante. Le résultat ne se fait pas attendre. Tous les historiens
parlent de débâcle incontrôlée dès le début de la guerre (en
particulier à Wissembourg et à Froeschwiller-Woerth), de
batailles désastreuses, de déroutes hallucinantes. Napoléon III a
déclaré la guerre à la Prusse le 19 juillet et l’armée française est
définitivement vaincue à Sedan le 2 septembre…
[image: ]« La bataille de Reichshoffen »

« C’était un soir, la bataille de Reichshoffen

Il fallait voir les cavaliers charger

Attention, cavaliers, chargez, d’un pied,
de l’autre, d’une main, de l’autre… »

Il faudrait la réécrire, cette chanson.
Parce que la bataille de Reichshoffen
s’est déroulée à… Morsbronn ! Seul le
télégraphe qui annonça la nouvelle à la
capitale se trouvait à Reichshoffen…

Le siège de Strasbourg

Strasbourg détient le triste privilège
d’avoir été la première ville à être bombardée de manière systématique depuis
que les hommes se font la guerre. Il y en
eut, hélas, bien d’autres depuis…

Le 8 août, le général von Werder (que
les Alsaciens débaptiseront rapidement en Mörder, « meurtrier ») et ses
50 000 hommes commencent un siège
d’une grande férocité. Leurs forces
sont bien supérieures. À Strasbourg,
on manque d’armes et de vivres. Mais
les autorités ne veulent pas entendre
parler de reddition. Commence alors, à
partir du 13 août, le bombardement systématique de la ville. Durant un mois et
demi, près de 200 000 obus vont s’abattre
sur la capitale alsacienne. Quand la ville,
en ruine et affamée, finit par se rendre,
on dénombre des centaines de victimes
civiles et militaires.

Sur le plan culturel, ce bombardement
aura été une véritable tragédie. La
magnifique bibliothèque du Temple-Neuf est détruite par le feu avec tous
ses trésors : 300 000 volumes anéantis,
des incunables et des éditions uniques
envolées en fumée, le célèbre Hortus
deliciarum datant du XIIe siècle perdu à
tout jamais ! Dans la nuit du 24 au 25 août
sont également partis en fumée dans le
musée de la ville des chefs-d’œuvre de
Véronèse, du Tintoret, du Corrège, de
Schœngauer et de bien d’autres…

[image: ]
Carte 1-1 : L’Alsace en 1870.


Chapitre 2
 1870 : la « province perdue »
 devient Reichsland

Dans ce chapitre :

[image: ]Abandonnée par la France

[image: ]L’Alsace proteste en vain

[image: ]La vie continue malgré tout

[image: ]Singularité du Reichsland



La débâcle militaire, le siège et le bombardement de
Strasbourg et, en prime, la cession de la quasi-totalité
de l’Alsace-Moselle à la Prusse… Les Alsaciens ont eu le
sentiment, en 1870, d’être complètement abandonnés. Jezt wàs
màche ? (« Que faire à présent ? »).
Malgré les protestations qui s’élèvent de chaque côté, l’Alsace
est intégrée au Reich et la « province perdue » de la France
devient un Reichsland.
Protester !
La protestation, c’est l’arme des faibles quand il n’y a plus rien
à faire… Et il n’y a plus rien à faire. Et vous, qu’auriez-vous fait
à la place des Alsaciens de 1870 ?
Les protestations à Bordeaux
[image: ]Le 10 mai 1871, le traité de Francfort cède aux vainqueurs la
quasi-totalité de l’Alsace (à l’exception de Belfort, ce qui a
entraîné la création du plus petit des départements français),
ainsi qu’une partie de la Lorraine. Mais l’armistice du
28 janvier autorise la France à organiser – même en Alsace –
l’élection d’une assemblée qui siégerait à Bordeaux.
Tous les candidats, élus facilement dans les deux
départements, sont opposés à l’annexion. Quoique modérés,
ils s’inscrivent, à Bordeaux, au groupe de la Gauche
républicaine. Ce positionnement politique peut surprendre,
beaucoup de ces élus étant des cléricaux. Explication : au
niveau national, c’est la droite conservatrice et royaliste qui
l’emporte. Et de manière quelque peu surprenante, c’est cette
droite qui est d’avis de traiter avec l’Allemagne. Nouvelle
explication : cette droite vit dans la crainte d’une révolution
sociale. Nous sommes en pleine Commune de Paris ! Quitte
à transiger avec un ennemi, on préfère que ce soit avec celui
de l’extérieur qu’avec celui de l’intérieur, et tant pis pour
l’Alsace-Lorraine !
[image: ]Le maire Kuss à Bordeaux

Beaucoup d’Alsaciens connaissent la
rue du Maire-Kuss à Strasbourg car
elle relie la gare au centre-ville. Mais
combien savent qui était ce maire de
Strasbourg ? Émile Kuss était le chef
des socialistes strasbourgeois sous la
IIe République, puis un opposant implacable à Napoléon III.

Premier magistrat de la ville pendant le
terrible bombardement, il dépense une
énergie considérable pour défendre
sa ville jusqu’à la capitulation. Puis
il est élu député avec plus de 96 %
des suffrages ! À Bordeaux, il est l’un
des députés protestataires les plus
célèbres. Mais il rentrera à Strasbourg
dans un cercueil : il décède en effet
d’une crise cardiaque le 1er mars
1871, après l’abandon de l’Alsace par
ses collègues de l’Assemblée nationale. Ses funérailles solennelles rassembleront une foule considérable à
Strasbourg. De partout fuseront des
« Vive la France ! » qui se perdront
dans le vide…

La ville de Bordeaux est étrangement
en lien, bien malgré elle, avec deux
pages tragiques de l’histoire de l’Alsace. D’abord avec celle de la protestation unanime et vaine en 1871
de l’ensemble des représentants de
son peuple. Et, plus de soixante-dix
ans plus tard, avec le procès dit « de
Bordeaux » où l’on jugeait les Alsaciens
impliqués en tant que soldats allemands dans le massacre d’Oradour-sur-Glane. Nous verrons plus loin à
quel point ce procès a eu l’effet d’un
séisme politique et social après la dernière guerre (voir chapitre 5)…

Le 17 février, Keller, le député de Belfort (seul député alsacien
qui continuera à siéger plus tard à Paris) lit la protestation
qu’a rédigée Gambetta : « L’Alsace et la Lorraine protestent
contre toute cession, la France ne peut la consentir et
l’Europe ne peut la sanctionner. » La déclaration est purement
symbolique. Après sa lecture, les députés alsaciens quittent
l’Assemblée, rentrent chez eux et refusent de participer à
toute vie politique. Mais ce symbole est profond. Peut-être
faut-il chercher là un sentiment diffus qui a longtemps habité
les consciences des Alsaciens : nous n’existons que comme
effet collatéral de victoires et de défaites militaires… Et ce
sentiment est probablement l’un des éléments de l’identité
alsacienne. Et courons le risque de franchir quelques pas de
plus : peut-on véritablement avoir foi dans le ou la politique
quand le cri du cœur de tous les élus d’un petit peuple est
ravalé au rang d’une simple pétition de principe ?
La protestation de Bordeaux était une tentative désespérée de
refuser les conséquences d’une défaite militaire. Mais le texte
contenait également une phrase tristement prophétique : « La
paix faite au prix d’une cession de territoire ne sera qu’une trêve
ruineuse et non une paix définitive. » La génération des petits-fils de ces députés vérifiera un jour, du fond des tranchées, la
justesse de cette prédiction, et en paiera très chèrement le prix.
Les protestations à Berlin
[image: ]Dès le 8 juin 1871, l’Alsace et la Lorraine annexées deviennent
un Reichsland, une « terre d’empire » administrée directement
et sans contrôle par l’empereur et son chancelier. Après
les militaires, c’est une armée de fonctionnaires prussiens
qui envahit la province avec comme ordre de mission de
germaniser l’Alsace. Les fonctionnaires dépendant de Paris (ils
sont environ 500) sont expulsés avec leur famille. La législation
allemande remplace petit à petit la législation française.
En septembre 1871, Berlin nomme un Oberpraesidium, genre
de superpréfet qui n’a de comptes à rendre qu’à Bismarck, et
qui dispose de pouvoirs exceptionnels : « Droit de perquisition
jour et nuit, interdiction de toute réunion et publication.
Le français est interdit dans les établissements publics, sur
les enseignes et dans la presse. » Cette loi dictatoriale du
30 décembre 1871 restera en vigueur jusqu’au 1er janvier 1874,
date d’introduction de la Constitution de l’empire dans le
nouveau Reichsland.
En juillet 1871, Strasbourg élit à la mairie un radical-protestataire, Lauth. Celui-ci est immédiatement révoqué et
remplacé par un Allemand. Aux élections cantonales de mai
1873, le mouvement protestataire la Ligue d’Alsace appelle au
boycott. À Colmar et à Mulhouse, l’abstention est de 95 % !
Aux premières élections pour le Reichstag de février 1874,
les quinze élus alsaciens sont protestataires. Parmi eux se
trouvent sept ecclésiastiques, dont l’évêque de Strasbourg
lui-même. Le clergé vient en partie combler la saignée dans
la société civile après le départ des optants. Mais le clergé
alsacien a aussi de très bonnes raisons de craindre la politique
anticléricale (le fameux Kulturkampf – « combat pour la
culture ») de Bismarck.
Les protestations en Alsace
[image: ]L’armée française est certes écrasée à Sedan dès le
2 septembre 1870, mais l’armistice n’est signé que le 28 janvier
1871. Et, jusqu’en décembre, on espère que la France pourra
se ressaisir. Alors, on défile dans les rues de Strasbourg,
on arbore des cocardes tricolores, on fait dérailler un train
à Mulhouse, on s’en prend aux premiers représentants de
l’autorité prussienne présents en Alsace.
De jeunes Alsaciens s’engagent dans les armées de Gambetta
et, quand le service militaire dans les armées du Kaiser devient
obligatoire en décembre 1872, ils sont nombreux à déserter
et à émigrer. Sur les 33 000 premiers conscrits, seuls 7 500
ont rejoint une caserne. On a estimé à 160 000 le nombre de
jeunes Alsaciens qui ont émigré en vingt ans pour échapper à
la conscription.
Et après ? On part ou on reste ?
« Les sujets français originaires des territoires cédés,
domiciliés actuellement sur ce territoire, qui entendront
conserver la nationalité française, jouiront, jusqu’au 1er
octobre 1872, et moyennant une déclaration préalable faite
à l’autorité compétente, de la faculté de transporter leur
domicile en France et de s’y fixer […] auquel cas la qualité de
citoyen français leur sera maintenue […]. »
Cet article 2 du traité de paix signé à Francfort le 10 mai
1871 permet aux Alsaciens qui le souhaitent d’opter pour la
nationalité française.
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